La Geste du Mage Blanc

Premier Parchemin                                                                                   Chapitre 4


Chapitre 4 :

Sire Renard

Deuxième Âge, Année 7434,

Vingtième cycle lunaire, septième jour

C

andidus se réveilla alors que le soleil venait de franchir les cimes de l’Anneau Montagneux. Par les hautes et étroites fenêtres, il vit qu’une pâle brume s’élevait du Saphir, baignant la cité de marbre dans un nuage teinté de pourpre par le soleil levant. 

Le garçon se leva et lissa la robe de lin qu’il avait revêtue dans un demi-sommeil avant de s’endormir. Le tissu même de ce vêtement était brodé avec un soin et une habileté toute elfique. Étendant légèrement son bras, le jeune elfe prit une clochette d’argent, et la fit tinter par trois fois, comme le lui avait demandé Ladan. Ce dernier parut à l’instant. L’elfe aux cheveux sombres avait passé des robes blanches de deuil aux parements de fourrure, et avait rabattu son manteau sur son visage. Il tenait toujours sa baguette d’ivoire à la main. 

-Plaise à Soril que les jours de votre majesté soient sans nombre, fit respectueusement le chambellan. 

-Que l’Etoile Radieuse vous garde éternellement en Sa lumière, fit Candidus en réprimant un bâillement. 

Le garçon se leva, et laissa Ladan le déshabiller pour lui faire enfiler de chaudes chausses puis plusieurs riches robes, certaines bordées de fourrures, d’autres brodées d’or et ornées d’entrelacs d’argent. Mais toutes étaient blanches, car la cour porterait le deuil de Falia et de Lerec durant sept cycles lunaires. Par-dessus son bliaud, il mit un surcot aux manches larges de deux pieds. 

« Me voilà un vrai petit prince », songea Candidus. 

-Si votre majesté le souhaite, nous pouvons nous rendre aux bains, afin qu’elle y quitte la lassitude du voyage. 

-Fort bien, Ladan, répondit le prince avec enthousiasme, menez-y-moi. Mais je veux absolument visiter la ville le plus tôt possible !

-La volonté de votre majesté est pour moi un ordre, dit le chambellan en baissant la tête pour cacher son sourire. Mais avant cela, je crois qu’elle désire manger. 

Le visage ravi de l’enfant suffit à répondre. Ladan frappa des mains, et plusieurs pages portant des plateaux d’argent surchargés les déposèrent dans les appartements de Candidus. Icelui se demanda soudain s’ils n’avaient point passé la nuit à sa porte, afin de le servir dès son réveil.

Quelles qu’eussent été les occupations de la valetaille Candidus fit une fois de plus honneur à la cuisine elfique. Il trouva, émerveillé, des assiettes de noix, de la confiture et du miel qu’il prit avec du pain blanc, ainsi, plus important encore, que du ranaï. Candidus avait savouré la boisson dorée la veille, et la trouva meilleure encore. Il veillerait à l’avenir à toujours avoir une coupe de ranaï bouillant à portée de main. 

Le déjeuner terminé, Ladan mena Candidus aux bains. Ils arpentèrent les couloirs du palais, toujours escortés par plusieurs pages. Candidus était ébahi de l’opulence qui y régnait. Les couloirs sans fin étaient calmes et les échos des harpes ou des flûtes résonnaient sans cesse sous les voûtes de marbre. Au détour d’une galerie, des brides de chants parvinrent à Candidus :

Ô Nil Soril, belle et noble dame,

Toute de marbre, luisante comme une perle,

Fine comme le plus merveilleux des bijoux,

Joyau serti dans la plus riche des parures,

Trône de la noblesse et des arts,

Demeure de la Flamme Glacée
 et des archidruides,

Leurs saintes seigneuries les hauts roys,

Bénis soient-ils !

Puisse ma harpe reproduire le murmure des fontaines d’argent,

Le doux chuchotement du vent dans les étendards,

Et les glorieux échos des trompes d’or !

Cité des merveilles, toi qui contemple au levant

La vallée du Saphir aux mille reflets étincelants,

Fleuve brillant comme l’électrum sous le zénith.

Cité des rois, toi qui contemple au couchant

Le Col Maritime, percé dans les infranchissables montagnes

Et delà icelui la Mer Infinie, belle et terrible.

Cité de l’Etoile Radieuse, toi qui contemple au septentrion, à l’occident et

[à l’orient

Les flots grondants du Saphir qui reflètent tes tourelles élancées,

Tes bannières d’or brodées et tes dômes étoilés,

Les heaumes d’argents de tes sentinelles et leurs lances brillantes.

Nil Soril, joyau luisant d’or dans la nuit sombre,

Alors que hurlent les loups et le vent glacé,

Que tombe la douce neige en l’Anneau Montagneux

Et que le sombre Saphir est piqueté de l’or de tes feux.

La beauté des paroles, ainsi que l’élégance du Haut Parler, laissèrent Candidus sans voix. Il suivit Ladan, plus impatient encore de visiter la Cité des Merveilles. Ils parvinrent finalement à un escalier monumental, qui tournait dans une énorme tour. Les vitraux qui perçaient les murs créaient des jeux de lumière sur les tapisseries qui recouvraient les parois de pierre. Se penchant au-dessus de la colonnade de marbre qui bordait les escaliers vers l’intérieur de la tour, le prince vit, une quinzaine de toises plus bas, une fontaine entourée de harpistes qui mêlaient leur mélodie au chant de l’eau. 

-Ceci est la Fontaine de Lumière, votre majesté, précisa le chambellan. Regardez le dôme, c’est une merveille !

En levant la tête, Candidus vit que la tour s’élevait encore quinze toises plus haut, et qu’au lieu d’une voûte nervurée, comme ailleurs dans le palais, elle était couronnée par une coupole couverte d’une mosaïque dorée. Ce puit de lumière était fréquenté par de nombreux elfes, qui mêlaient leur voix au chant mélodieux qui s’élevait près de la fontaine. Candidus cru même voir des paladins blancs qui se dissimulaient sous les arches de pierre.

Ladan descendit les marches recouvertes par un tapis bleu sombre, piqueté de coqs d’or, Candidus à sa suite. Ils passèrent entre les griffons qui ponctuaient chaque circonvolution de l’escalier. Les deux elfes suivirent les spirales de la formidable vis, et parvinrent devant la fontaine bercée par les harpes. Les dernières marches de l’escalier étaient plus basses que les rues de Nil Soril de plusieurs étages, mais les deux elfes avaient l’impression d’être au-dehors grâce à la lumière qui baignait les lieux. Ils empruntèrent un large couloir, jusqu’à une épaisse porte de bois.  Ladan y frappa, et elle fut ouverte par deux pages en livrée, qui s’inclinèrent devant les deux arrivants. Ils les menèrent dans les profondeurs du palais, par plusieurs couloirs moult lumineux. En de nombreux endroits, ils étaient bordés de profondes cours ouvertes vers les cieux cachés par les nuages. Finalement, ils atteignirent une grande arche de pierre, barrée par un rideau bleu. 

-Si votre majesté me le permet, proposa Ladan, je vais l’accompagner jusqu’aux bains proprement dits, afin qu’elle ne se perde point…

-Avec plaisir, Ladan, répondit joyeusement Candidus. 

La vie princière commençait à lui plaire. 

Derrière le rideau, un couloir aux murs recouverts de tapisseries menait aux bassins. Ladan désigna une salle, et y suivit Candidus. Il l’aida à s’y dévêtir et à enfiler une longue robe de lin. Après cela, il le conduisit au bout du couloir, aux bains. 

Il s’agissait d’une immense salle, dont la voûte se perdait en hauteur, une demi-douzaine de toise au-dessus de leurs têtes. La pièce entière était occupée par un bain, dont la profondeur était de plus en plus importante à mesure qu’il s’éloignait de la porte. Des mosaïques représentant des monstres marins aux corps serpentins sans fin se déroulaient sous la surface de l’eau. Candidus y entra prudemment, et constata avec ravissement qu’elle était merveilleusement chaude. Il se laissa dériver dans ce bassin qui était presque un lac, et sentit que l’eau était presque brûlante vers le mur du fond, où le bassin était profond de plusieurs toises. Il nagea alors comme un poisson, plongeant et sautant dans ce liquide si chaud. Il avait appris à nager avec son ami Lorf, dans une rivière proche de Fadïn. Un long moment passa ainsi, dans des flots brûlants qui apportaient un tel sentiment de délassement que Candidus doutait que ce ne fût point un rêve. 



Dans la plus haute tour du palais, Adefan régnait. Le seigneur Fidelinor, maître des services de renseignement, était agenouillé devant lui. Sa coule noire le rendait invisible dans l’obscurité de la pièce. 

-Parlez, seigneur Fidelinor, dit gravement le souverain.

-Les ordres de votre sainte seigneurie ont été exécutés avec zèle et promptitude, fit la voix de Fidelinor de sous son long capuchon. Nos envoyés ont suivis la trace de la horde gohque. Ils les ont traqués à travers les Contrées Sauvages Septentrionales, mais les ont perdus devant la Mer des Murmures. 

Le visage d’Adefan s’assombrit. 

-Néanmoins, seigneur, les serviteurs de l’Etoile Radieuse ont capturé l’un des barbares. Il avait abandonné sa harde juste avant son embarquement, et a assisté à leur départ. Comme l’indiquaient vos ordres, sa langue fut tranchée, de peur qu’il ne révélât certains secrets qui devaient demeurer celés à nos oreilles mortelles. Il est en chemin pour Nil Soril, dans un char noir de vos Yeux et Oreilles, enchaîné et gardé comme une bête féroce. Il devrait arriver dans quelques heures, si tel est le bon plaisir de l'Etoile Radieuse.

-Cela me réjouit. Vous êtes un bon serviteur, dit le monarque à la silhouette prostrée devant son trône.

-Alors, votre sainte seigneurie, ma vie ne sera point vaine.



Quand Candidus sortit du bassin, Ladan l’attendait avec une seconde robe de lin, ouverte sur le devant, qu’il lui passa. De retour dans la petite pièce où il s’était changé, Candidus fut frotté avec des fourrures et oint de parfum précieux. Il revêtit ses atours princiers de deuil. 

-Qu’allons-nous faire, désormais, Ladan ? demanda-t-il alors qu’une servante le peignait.

-Je vais conduire votre majesté à ses appartements, car ses cousins souhaiteraient la rencontrer…

-Cousins ? 

Candidus n’était point sûr d’avoir bien entendu.

-Oui, votre majesté : cousins germains, issus de germains, cousins par alliance, et autres membres de votre famille que je ne pourrais vous présenter plus précisément sans l’aide d’un arbre généalogique. 

L’enfant n’avait jamais songé qu’il eût pu avoir des cousins. Il ne se connaissait jusqu’alors point d’oncles, ni d’autre famille que ses parents, et Tilf, un chat blanc qui était mort deux ans auparavant. 

L’elfe suivit donc Ladan et retourna dans ses appartements, où il attendit l’arrivée de sa nouvelle famille. Qui allait se déranger pour venir le voir ? Y aurait-il de grands chevaliers, de sages érudits ou de belles dames ? Il imagina à quoi ses « cousins » pouvaient ressembler. 

Par les hautes fenêtres grillagées, entre les losanges de verre, il observa une grande cour plantée de cerisier qui tenaient leurs branches gracieuses vers le ciel, comme pour louer le Cerf d’Argent de la beauté de Nil Soril. Il entendit alors un bruit de pas dans le couloir, ainsi que des chuchotements étouffés par les murs épais :

-Plus vite, il n’est peut-être plus là ! fit une voix aiguë. 

-Ne t’inquiète point, un page m’a dit qu’il nous attendait, répondit à mi-voix un garçon au timbre différent. 

Des coups précipités furent assénés à la porte, et le page qui la gardait l’ouvrit, faisant entrer dans les appartements une douzaine d’enfants de l’âge de Candidus. Tous étaient vêtus comme des princes, songea icelui. Bien sûr, se reprit-il, ils étaient des princes. Ladan arriva derrière eux, essoufflés. Son teint pâle avait à peine rougi pendant la course qu’il avait dû mener pour ne se point laisser distancer par les petits princes. 

-Est-ce lui, Ladan ? demanda une petite fille aux cheveux blonds en désignant Candidus.

-J’ai l’immense honneur, répondit après le chambellan avoir reprit son souffle, de présenter à vos majestés, à vos altesses princières, à vos grâces et à messeigneurs sa majesté le prince Candidus, fils de Lerec, descendant de leurs saintes seigneuries les hauts roys des elfes et des humains. 

À ces mots, tous les enfants qui venaient d’entrer se prosternèrent. Suivant leur rang, certains se mirent à genoux et touchèrent le sol de leur front, alors que d’autres ne mettaient qu’un genou à terre, et, la main sur le cœur, inclinaient la tête. Candidus se tenait immobile devant toute cette foule de cousin, incapable de faire quoi que ce fût.

-Je présente à votre majesté, poursuivit Ladan, sa majesté Fardën, petit-fils de sa sainte seigneurie Todril, haut roy des humains !

Un enfant plus âgé que Candidus s’avança en bombant le torse. Tous deux s’inclinèrent de la même manière, ployant un genou. (
)

Ainsi défila toute la troupe. En dernier, un garçon et sa sœur vinrent devant Candidus. 

-Je présente à votre majesté monseigneur Taraïon, ainsi que damoiselle Gilandë, enfants de monseigneur le comte Gildar de Nelfaïr. 

Le jeune humain mit un genou à terre, posant une main sur le sol et l’autre sur le pommeau de la petite épée qu’il portait au côté. Il devait avoir l’âge de Candidus. Sa sœur, qui en revanche était légèrement plus jeune, une ravissante petite fille aux cheveux bruns, toute de blanc vêtue, exécuta une révérence parfaite.

Avant que les cousins ne pussent discuter, un page arriva, et après s’être incliné devant chacun des grands seigneurs présents (quel que fût son âge) il murmura quelques mots à l’oreille de Ladan. 

-Que vos majestés me pardonnent, fit alors le chambellan à l’adresse des deux princes de sang, mais sa sainte seigneurie Adefan le Sage a fait mander Candidus.

Des cris de dépit éclatèrent parmi la bande, mais Gilandë, qui venait de s’incliner devant Candidus, se haussa sur la pointe de ses chausses à la poulaine pour chuchoter quelques mots à l’oreille du chambellan (qui dut se plier en deux). Celui-ci acquiesça, et demanda respectueusement à son protégé de le suivre vers le souverain. 

-Que vous a-t-elle dit ? demanda, intrigué, Candidus. 

-Elle m’a demandé si votre majesté pourrait les rejoindre après votre audience, dans la cour nord. Le voulez-vous ?

-Bien sûr, Ladan ! 

Un sourire radieux illumina le visage de Candidus. Ses nouveaux parents lui avaient été arrachés si vite qu’il craignait de ne les plus revoir. Il suivit, une fois encore, le mince chambellan qui portait sa baguette d’ivoire. 



Todril lança son destrier au galop. Il entendit à sa dextre le cri d’allégresse du grand maître des paladins. Les deux cavaliers galopaient dans la plaine enneigée surplombée par la Cité des Merveille, dans le vent matinal. Ils sentirent avec ivresse la brise qui battait leurs longs manteaux derrière eux, tels de fantastiques oriflammes blanches. Il leur semblait être des sylphes éoliens, légers et éthérés, pris dans la vitesse de leur course insouciante.

Un faucon poussa un cri perçant et virevolta au-dessus des bannières et des flèches de Nil Soril. Le firmament étendait son immensité vide de tout nuage au-dessus de l’Anneau Montagneux. Todril jubilait. Il ne se sentait véritablement maître absolu du Domaine que loin du confort de la capitale, loin des ors et de l’encens du palais. L’aquilon glacé lui fouettait le visage. Comme il lui était plaisant de parcourir librement ses terres ! Le haut roy des humains parvenait presque à en oublier les roueries de Sire Renard lorsqu’il chevauchait loin de l’ombre de la haute cour elfique.

Alors que les souvenirs des ruses d’Adefan lui revenaient à l’esprit, il tira les rênes de son destrier, et fit signe à Logec de s’approcher de lui. Le grand maître respirait à plein poumon. 

-Ces folies sont-elles encore de mon âge, votre sainte seigneurie ? Demanda-t-il en souriant.

Todril répondit par un sourire radieux. Logec est lui vieillissaient, mais, par la grâce de l’Etoile Radieuse, ils avaient conservé une vigueur étonnante. Sous leurs cheveux qui se teintaient d’argent, leurs yeux avaient le même éclat que dans leur jeunesse. Mais le plaisir n’avait point été la seule raison qui avait poussé Todril à convier Logec à sa chevauchée à l'ombre de la Cité des Merveilles. 

-Mon ami, que savez-vous des services de renseignement ? demanda-t-il abruptement.

Logec regarda le monarque, surpris. Une telle familiarité l’étonnait. Malgré ses airs chaleureux et amicaux, Todril pouvait se montrer bien redoutable, même pour son plus proche ami. 

-J’ignore tout des Yeux et Oreilles de votre sainte seigneurie. Elle m’a appris que le seigneur Fidelinor les dirigeait, mais je préférerais être renié par mon ordre plutôt que de chercher à percer leurs secrets.

Todril avait les yeux fixé sur Nil Soril, dont les flèches se perdaient dans les cieux au-dessus d'eux.

-En êtes-vous bien certain, seigneur Logec ? N’avez-vous rien appris sur les agissements d’hommes en coule noire ? de meurtriers ou de criminels qui n’ont point été poursuivis sur ordre des hauts roys ?

-Je n’oserai mentir à votre sainte seigneurie. Douterait-elle de mon honneur ? demanda humblement Logec.

-Nenni ! Vous êtes des rares en qui je puis mettre ma confiance, fit Todril. 

-La bienveillance de votre sainte seigneurie m’honore. 

Le grand maître des paladins était mal à l’aise. Une telle discussion lui rappelait certaines audiences qui lui avaient été accordées par Adefan le Sage. Il avait senti que chacun de ses mots, chacun de ses silences et chacun de ses regards avait été pesé dans l’esprit profond et subtil du saint homme. 

-Et malheureusement, poursuivit Todril en resserrant son lourd manteau, ce cercle de proches me paraît ce jourd'hui bien maigre. Tant de ténèbres obscurcissent les cœurs et les âmes de la Cité des Merveilles que je ne saurais jurer de la foi de certains.

-Votre sainte seigneurie craindrait-elle un complot ? Je puis l’assurer que le glaive des paladins sera sien à jamais ! Mais c’est aux services de renseignement d’identifier une telle menace. 

Todril mena sa monture au pas vers la route de Nil Soril. Le grand maître le suivit. 

-Vous avez raison, seigneur Logec. Les paladins sont les défenseurs de leurs saintes seigneuries, au même titre que les services de renseignement. Mais qu’arrivera-t-il si les hauts roys se déchiraient ?

Le regard de Todril s’était fait plus pénétrant. 

-Prions qu’un tel jour n’arrive jamais, seigneur. Le Cerf d’Argent ne le permettrait point. 

-Espérons-le, messire. Mais si l’un des hauts roys ne voulait plus partager son pouvoir avec ses frères, ne serait-il point habile de sa part de prendre le contrôle des services de renseignement ?

-Assurément, votre sainte seigneurie, répondit prudemment le paladin.

-Mais dans ce cas, il lui faudrait encore endormir la méfiance des paladins et des druides pour éliminer ses rivaux. Cette abomination paraît donc, loué soit Soril, impossible tant que les serviteurs de l’Etoile Radieuse demeurent fidèles.

-En effet, votre sainte seigneurie.

Les cavaliers traversèrent le pont qui s'élançait dessus le Saphir. Leur suite les accompagnait, mais restait loin derrière eux. Ils suivirent la route et commencèrent l’ascension de l’éperon rocheux sur lequel trônait Nil Soril. Lorsqu’ils furent arrivé à mi-hauteur de la montagne, Todril immobilisa son destrier et se tourna vers le Saphir qui miroitait bien plus bas, charriant de légères brumes matinales. Le vent glacial agitait son manteau et ses cheveux, mais il n'y semblait point prêter attention.

-Seigneur Logec, nous nous connaissons depuis trop longtemps pour que je reste si obscur. Laissez-moi être franc. Je ne puis guère l’être autant qu’ici, à l’abri des oreilles indiscrètes et des sortilèges d’Adefan. Vous avez vu l’enfant. Avez-vous appris quoi que ce fût le concernant ?

Le paladin hocha négativement le chef. 

-Seigneur Logec, nous avons tous deux vu quelle pouvait être l’ampleur des tromperies de Sire Renard. Il a toujours affectionné le secret et le mystère. Mais dissimuler l’existence d’un héritier potentiel au trône de Madhil est un acte qui dépasse l’entendement ! Nous savons que le seigneur Fidelinor servira Adefan jusqu’à la mort. Que peuvent-ils nous avoir caché, Logec ? Peut-être étaient-ils au courant pour l’arrivée des gohks ! Mon ami, j’ai peur. Je suis roi des rois et archidruide, rejeton de Nandïn, et pourtant j’ai peur en la Cité des Trois Premiers. Adefan ne nous peut avoir dissimulé tout cela sans raison. Sa subtilité et sa sagesse me font craindre un dessein inconcevable. J’ignore s’il veut supplanter les deux autres hauts roys. Mais si ce n’est cela que vise son esprit obscur, c’est peut-être pire. Que ferez-vous, mon ami, lorsque le destin des couronne des Trois Premiers dépendra de la position des paladins ? 

Logec resta pensif un long moment avant de répondre, glacé : 

-Votre sainte seigneurie, je ne puis intervenir, de quelque manière que ce soit, sans rompre mes vœux. J’ai prêté serment d’allégeance à Soril et à leurs saintes seigneuries les trois hauts roys. Je prierai désormais pour que le Cerf d’Argent ne m’oblige point à choisir auquel va ma loyauté. Je préférerai me trancher la dextre, seigneur, plutôt que de la brandir contre votre sainte seigneurie ou Adefan le Sage. Le saint ordre des paladins ne peut même concevoir une telle situation sans blasphémer contre tout ce sur quoi il est fondé. Soyez assuré que mes frères me destitueront s’ils soupçonnent que je puisse ressentir le moindre ressentiment envers l’un des Trois. 

Todril et Logec repartirent, silencieux, vers la Cité des Merveilles. À une centaine de toises des remparts, le monarque prit la parole :

-Seigneur Logec, votre réponse est celle d’un homme droit et honorable. Oublions tout de cette pénible discussion, voulez-vous ? Mais gardez-la à l’esprit lorsque vous apprendrez qu’Adefan nous aura une nouvelle fois dupés. Soril fasse qu’il ne cherche point à détruire ce que les Trois Premiers ont bâti il y a si longtemps ! Vous souvenez-vous, mon ami, de la lettre qui m’a appris la venue de Candidus ? Elle avait été copiée et transmise à mon chambellan par un page de la haute cour elfique. Voyez, devant nous, pendus aux merlons, les corps des criminels que notre justice a condamnés. Ce jeune page qui m’était fidèle a été pendu ce matin. Les services de renseignement ont décrété qu’il avait trahi l’Etoile Radieuse pour révéler certains secrets aux ambassadeurs de l’empire faldreïr(
). Ces mêmes créatures du seigneur Fidelinor ont voulu qu’il fût soumis à la question, afin de découvrir quelle était l’ampleur des secrets qu’il avait percés. 

Les cavaliers passèrent sous les corps des pendus. Celui du page était balancé par le vent mugissant. Ils frissonnèrent. Logec était plus troublé qu’il ne l'eût voulu avouer.



Après s’être aperçus qu’il se perdrait en quelques instants sans Ladan, Candidus tenta en vain de se repérer. Il était quasiment certain de se diriger vers le nord lorsqu’il passa à côté d’une grande baie donnant plein sud. C’était désespérant. Il se targuait, à Fadïn, d’avoir un bon sens de l’orientation, mais les architectes de la haute cour elfique le mettaient à rude épreuve. 

Les deux elfes parvinrent à la Fontaine de Lumière, où les violons avaient remplacé les flûtes, et montèrent d’un étage. Ils parcoururent quelques couloirs encore, et gravirent un escalier abrupt, qui les conduisit devant un cloître-atrium enneigé, précédant une majestueuse façade, digne des plus impressionnantes ailes du palais. Alors qu’ils contournaient la petite cour recouverte de neige par l’une des galeries silencieuses, Candidus aperçut, au-delà de la galerie opposée, les tourelles du palais, qui montaient vers le ciel avec une légèreté et une hardiesse inouïe. 

Ils parvinrent devant une porte plus grande et plus ouvragée encore que celle de la salle des festins. Ladan fit signe aux trois paladins qui la gardaient ; ils l’ouvrirent après s’être inclinés devant Candidus ; les ventaux dévoilèrent une nef immense, dont la voûte se perdait à cinq toises de haut. Un tapis précieux, brodé de coqs d’or, menait de la porte jusqu’à une estrade monumentale, le piédestal du trône de sa sainte seigneurie le haut roy des elfes. Une foule de courtisans vêtus de blanc se pressaient de part et d’autres du tapis, et tous, comme un seul homme, se mirent à genoux dans un bruissement de tissus quand Ladan déclama d’une voix forte après avoir frappé les dalles de sa canne d’ivoire :

-Voici venir sa majesté le prince Candidus, fils de leurs majestés le prince Lerec et la princesse Falia !

Le jeune garçon remonta dignement l’allée de courtisans, suivi, trois pas derrière lui, par Ladan. Il contemplait cette mer de coiffes, de hennins et de cornettes, de heaumes rutilants, de chaperons et de couronnes d’or, inclinés devant lui. Tant de fronts baissés, tant de haut seigneurs prosternés ! Le vertige l'envahit, alors qu'il se tournait vers son aïeul.

Au bout de l’interminable tapis, environné de volutes d’encens, étincelant dans toute la pompe royale, Adefan eut à l’adresse de son petit-fils un sourire plein de tendresse. Sur le mur, derrière lui, une gigantesque tapisserie, haute de plus de quatre toises et large de deux, représentait Madhil le Grand, fondateur de la lignée des hauts roys elfes, brandissant sa dextre rayonnante en signe de bénédiction.

À quinze pas d’Adefan, Candidus s’inclina, avança de trois pas et fit une nouvelle révérence. Le saint homme, l’auguste monarque, avait revêtu une robe bleu sombre, brodée d’argent et bordée de fourrure blanche ; les souverains ne portaient point le deuil en public(
). Sa cape d’hermine retombait en plis volumineux et harmonieux autour de lui, et il tenait son grand sceptre, plus haut qu’un homme, surmonté d’un petit coq d’or. Sa longue barbe reposait sur ses genoux comme une couche de neige, d’un blanc immaculé, et ses cheveux couleurs d’ivoire, lui arrivaient aux épaules. Une large ceinture d'étoffe, ornée d’entrelacs d’or, brillait sous son manteau. Enfin, sa vénérable face conservait cette même expression d’infinie tendresse et bonté que Candidus y avait décelée la veille. 

Un page vêtu d’argent tendit cérémonieusement un coussin de velours pour accueillir le sceptre qu’y tendait le vieillard, qui frappa dans ses mains, révélant la largeur incroyable de ses manches. 

-Allons, fit sa voix éraillée mais musicale. Que l’on apporte un siège à ce jeune seigneur qui se présente devant nous ! 

Immédiatement, un pliant fut apporté à la droite du souverain. Candidus arrivait alors à sa hauteur, et s’inclina respectueusement. 

-Viens, enochim, assieds-toi, lui indiqua son aïeul. Nous avons à parler. 


Il frappa une fois encore dans ses mains, et la foule de courtisans, de laquais et de gardes se retira docilement, les laissant presque seuls dans l’immense salle. Même les galeries qui s’ouvraient à deux toises de haut se vidèrent promptement. Seuls restèrent dix paladins blancs, au tabard étincelant, portant le motif de l’étoile radieuse sur la poitrine, Ladan et trois pages qui portaient des encensoirs d’or et les balançaient à la volée. En revanche, ces quatorze mortels reculèrent jusqu’à toucher de leurs épaules les parois de pierre gravée ou les tapisseries. Mais, à l’abri de tous les regards, une silhouette drapé dans un manteau sombre se tenait dans l’ombre d’une arcade.   


-Vous m’avez fait mander, grand-père ? 


-Oui, mon enfant. Je te veux montrer certaines choses, qui, je l'espère, apporteront la sérénité à ton âme. Avant cela, nous allons discuter. Te plairait-il que nous marchions en parlant, Candidus ? fit Adefan de sa douce voix. 


L’enfant acquiesça, et les deux elfes se levèrent. Les trois pages s’avancèrent, et se saisirent de l’immense manteau d’hermine du haut roy. Icelui  ôta ensuite de ses riches vêtures colorées, révélant ses robes de deuil. Il eut un doux sourire à l’adresse de Candidus, et rabattit son manteau blanc brodé d’argent sur son front. Suivis à distance respectueuse par les paladins, les thuriféraires et Ladan, ils sortirent de la salle du trône en marchant lentement.


La silhouette voilée quitta la salle peu après, et s’évapora en une légère fumée bleutée. 

 Le vieux roi avait le pas léger et fluide, débarrassé de la vivacité excessive de la jeunesse. Être en sa présence donnait un sentiment de sérénité que Candidus avait bien souvent cherché en vain, durant les derniers cycles lunaires. Leur pas rythmés par le claquement de la canne d’ivoire qu’Adefan avait reçu des mains d’un page, ils allèrent vers les ailes extérieures, laissant derrière eux les cours enneigées plantées de cerisiers. Les deux paladins qui étaient jusqu’alors en faction devant la porte de la salle du trône les précédaient, et indiquaient à tous ceux qu’ils risquaient de croiser de se détourner, afin de ne point troubler la conversation que sa sainte seigneurie tenait avec sa majesté son petit-fils. Toutefois, les promeneurs n’omettaient point, avant de se détourner, d’exécuter, selon leur rang, la révérence qui convenait. 


-Je souhaite ardemment, disait le souverain, que ton séjour en mes murs soit aussi agréable que possible. 


-Oui-da, grand-père, répondait le petit elfe qui réglait son pas sur celui de son aïeul. Jamais je n’ai été aussi bien reçu. 

Ils atteignaient les galeries extérieures du palais, qui donnaient sur les larges avenues de la capitales, la mer de toits d’ardoises enneigés et de tours de marbres de la cité, ou la vallée du Saphir, encore embrumée par le brouillard matinal. Les murs extérieurs étaient percés de grandes arches, chacune abritant des parois des losanges de verres, encastrés dans une fine résille de plomb. Les rayons du soleil matinal perçaient les nuages, et formaient des traces lumineuses sur les tapisseries qui faisaient face aux fenêtres. Adefan se dirigea vers l’une des arcades donnant à l'ouest, et y contempla quelques instants le paysage. 

-Voici l’un de mes endroits préférés, enochim. Vois, vois le Saphir qui roule ses flots lents ou tumultueux suivant la saison, et qui coule inlassablement vers la mer ! Vois ces plaines fertiles, que notre Créateur recouvre d’un manteau immaculé une grande partie de l’année. Vois ces montagnes, qui semblent se rejoindre, telles les bras rocheux de la terre même, figés dans une étreinte contrariée. Et vois, à la rencontre des deux chaînes de montagnes, ce merveilleux scintillement, cette étincelle de lumière sous le soleil qui monte ! La mer ! Je doute que tu n’aies jamais admiré les flots déchaînés, ce royaume d’eau écumante. Dès que possible, si tu le souhaite, tu pourra te rendre au Col Maritime pour voir de tes yeux cette merveille. Oui, reprit-il, le regard perdu dans ses profondes et subtiles pensées, cette merveille, qui pourtant nous est interdite. 

-Interdite ?

-Oui, mon enfant. Rien ne s'y peut éloigner vers l’ouest, jusqu’à perdre de vue nos côtes. Les rares qui s’y sont aventurés ne sont jamais revenus vivants, et les vagues on rejeté les épaves de leurs navires, déchiquetées par d’énormes crocs. Un seul esquif a jamais vaincu la mer, il y a bien longtemps. Mais de lui, nul ne parlera, car aux rares qui en revinrent vivants, il ne lui fut point permis de révéler ce qu’ils avaient vu. Mais assez de ces sombres choses ! Revenons-en l’essentiel. 

Le petit elfe hocha vigoureusement la tête. Les deux parents continuèrent à parler en marchant, jusqu’à parvenir à une cour enneigée. Ayant revêtus les lourds manteaux que portait Ladan, ils s’assirent tous deux sur un banc de pierre, à l’ombre d’un cerisier. Au-dessus d’eux, les nuages de la nuit avaient été dispersés par le vent, et révélaient désormais un ciel pur. Des oiseaux chantaient dans la cité. Une cornemuse retentissait dans les rues, exécutant rapidement un air compliqué. Des loups hurlaient au loin. 

-Bien sûr, enochim, tu vas être instruit, comme un prince de ma race se doit de l’être. Je sais que Falia t’a enseigné le Haut Parler et les runes, mais de nombreux autres domaines d’études s’ouvrent à toi. En ta qualité de descendant de Madhil, tu as reçu le don de pouvoir utiliser la sorcellerie. 

Candidus hocha la tête poliment, mais il brûlait d’assaillir de question le saint homme. Celui-ci fit preuve de sa clairvoyance et, posant son tendre regard sur le chat qui était venu ronronner sur ses genoux, il précisa plusieurs points :

-Je vois, bien que tu le dissimules à merveille, que cela t’intrigue. J’étais moi-même moult curieux, à ton âge, de ce que pouvait être ce don. Je chargerai les meilleurs maîtres du savoir d’une partie de ton éducation, mais la sorcellerie sera l’affaire d’un autre érudit. La nature de son enseignement est radicalement différente des autres domaines que tu étudieras. C’est pourquoi il me semble qu’il serait préférable que tu commences ton apprentissage de mage avant le reste. En outre, je crois que tu es avide d’entrer en contact avec ces arcanes si mystérieuses. Saches donc, enochim, que tu rencontreras ce maître dans les jours qui viennent. Ladan te mènera jusqu’au lieu de l’apprentissage en temps voulu.

Le saint homme se tut un instant, le regard perdu dans le ciel, sous son long capuchon blanc.

-Comme il est plaisant de profiter des bienfaits de l'Etoile Radieuse ! J'ai ouï dire que tu comptais visiter la Cité des Merveilles cet après-midi. La chasse de demain sera fort lassante, aussi est-il peut-être préférable de l’annuler ? Je suis certain que sa sainte seigneurie Todril le Long comprendra parfaitement ta fatigue. Tu pourrais ainsi commencer tes études de sorcellerie plus tôt…

Candidus accepta sans regrets. Adefan lui promit de l’accompagner dans la cité le lendemain, et posa sa main parcheminée sur son front. 

-Vas en paix, mon enfant. Tu es attendu… Les choses que je te désirai montrer pourront attendre cet après-midi.

Candidus se prosterna et suivit Ladan, qui les avait rejoints. Ils ne se dirigèrent point vers ses appartements, mais dans vers la plus grande cour du palais, couverte de neige, où s’amusaient la bande de petits princes. 

-Je laisse votre majesté, fit Ladan en s’inclinant. Qu’elle sache que je reste néanmoins derrière cette porte, dit-il en désignant le portail qu’ils venaient de franchir. Il se détourna, ses longs cheveux noirs voletant dans le vent glacial, et fit signe aux pages pour qu’ils fermassent les battants. 

Candidus entra donc seul dans la cour qui servait de terrain de jeux aux jeunes nobles, qui couraient à perdre haleine entre les cerisiers. L’elfe avisa un enfant nain qu’il n’avait point encore rencontré, et l’appela. 

-Eh ! Puis-je me joindre à vous ? 

Le nain se tourna vers Candidus, et s’inclina profondément. Le prince resta stupéfait. Même les enfants nains portaient donc une barbe, moins fournie que celle de leurs aînés... Icelui était assez simplement habillé, bien que Candidus eût jugés ses vêtements inestimables cinq jours plus tôt. Il s’approcha de lui. 

-À quoi jouez-v…

Il n’eut point le temps de réagir, mais sentit le projectile filer vers lui. 

Une boule de neige grosse comme son chef le frappa à l’épaule, l’envoyant tomber sur l’épais manteau blanc, dans un tourbillon de robes et de capes. 

Son agresseur se précipita vers lui. 

Il s’agissait de la petite fille brune qui l’avait salué en dernière, plus tôt dans la matinée. Elle était secouée d’un fou rire communicatif, et cinq enfants vinrent vivement pour aider Candidus à se relever tout en donnant libre cours à leur hilarité. 

-Un point pour Gilandë ! clama son frère, avant que Candidus eût riposté, et manqué celle qui l’avait touché d’un cheveu.

Une bataille de boules de neige s’improvisa aussitôt ; mais il convenait de respecter les formes.

Les clans se formèrent rapidement, et Candidus regroupa une vingtaine de princes autour de lui. Le jeune nain s’était aussitôt rangé avec lui. En face, Gilandë et son frère (Candidus croyait se rappeler qu’il se nommait Taraïon), alignaient autant de partisans. Trois enfants plus âgés jouaient avec eux ; l’un avait pris le parti de Gilandë, un autre celui de Candidus. Le troisième restait à l’écart, et s’était autoproclamé druide(
).

-Je propose, fit le plus âgé des jouvenceaux qui avait rejoint Candidus, que le nouveau prince soit notre roi. Son sang en est plus digne que le nôtre !

Tous approuvèrent, et vinrent faire serment d’allégeance à Candidus. Celui-ci fit du plus âgé de ses hommes-liges son connétable. Icelui prit aussitôt les choses en main. 

-Dépêchons-nous de construire un fort, sire mon roi, dit-il. Il nous protégera des projectiles ennemis. 

Candidus accepta, et les enfants se mirent à l’œuvre. Les plus robustes firent des monticules de neiges, modelant la forme grossière des murs. Derrière eux, d’autres passaient pour tasser les piles. Enfin, les petites filles sculptaient les amas informes ; elles n’eussent laissé ce soin à quiconque, et s’enorgueillissaient de faire des murailles plus hautes et plus droites que les garçons, qui, en entendant cela, levaient les yeux au ciel, marmonnant contre la vantardise féminine.

Une double enceinte protégea bientôt un donjon surélevé. Candidus jugea la neige solide, à l’épreuve des projectiles qui ne manqueraient point de pleuvoir lors d’un assaut, comme à celle des bras des assaillants. Il contempla ses murailles, hautes de trois pieds, dotées d’un parapet de quatre pieds. Mais, regardant au loin, vers l’autre extrémité de la cour, il vit que Gilandë avait un aussi fier castel que le sien. Il y régnait une activité fébrile de mauvais augure. Candidus refusa de songer à la bataille imminente et, le cœur serré, il prit de grosses poignées de neige afin de réaliser des munitions. 

-Un home à l’horizon, mon roi ! cria le guetteur, une petite humaine aux cheveux bouclés, enfouie sous sa lourde capuche bordée de fourrure. Sa cape et sa robe brodée étaient à présent trempées. 

En effet, un ennemi s’approchait lentement, les deux mains levées. Toute l’armée de Candidus se pressa sur les remparts de glace. Le connétable s’avança courageusement hors de la citadelle, alors que chaque vassal de Candidus s’assurait qu’il avait assez de boule de neige à portée de main pour repousser l’assaillant, s’il était assez vil pour se révéler belliqueux après s'être annoncé comme un héraut. Damoiselle Gilandë ne reculerait point devant une telle perfidie. 

L’ennemi était un elfe, dont les oreilles pointaient légèrement hors de son col de fourrure de renard des neiges. 

-Qui va là ? questionna impérieusement le connétable. 

-Je suis Darnil, marquis de Dalid, fit cérémonieusement le fils de ce même marquis, vassal de la reine Gilandë, ajouta-t-il.

-Que faites-vous sur les terres du roi Candidus ?

-Ma noble suzeraine m’envoie pour apprendre à votre majesté qu’elle lui déclare la guerre. 

Candidus se dressa face au messager. 

-Retournez-donc dire à votre maîtresse que je suis las, et n’aspire point à la querelle, mais que je lui ferai honneur sur le champ de bataille. Sa défaite sera chantée.

-À moins que ce ne soit celle de votre majesté, fit sèchement le héraut avant de s’en retourner au galop (ou plutôt en courant) vers le château de Gilandë.

Tout avait été fait selon les règles. Ce serait un beau combat. 

-Messire connétable, réunissez l’ost, je vous prie, intima Candidus. Damoiselle Gilandë doit être détrônée avant que le soleil ne soit couché. 

Le connétable inclina gravement la tête, et l’armée se mit en branle, franchissant les murs par un saut hardi. Les preux s’engagèrent sous l’ombre des cerisiers enneigés. Plusieurs portaient sur leurs capes de fourrures, tenues comme des brancards, des réserves de boule de neige. L’aile dextre de l’ost, dirigée par Candidus, se dirigea droit vers les terres de Gilandë, alors que l’aile senestre, que commandait le connétable, opérait un mouvement de tenaille qui eût rempli d’admiration n’importe quel stratège assez talentueux pour reconnaître le génie de la manœuvre. 

Mais les troupes de Gilandë s’étaient solidement retranchées derrière leurs murs. Le ban de Candidus s’arrêta à quinze pas des créneaux. Ce devait être un étrange spectacle que ces deux armées de petits princes et de princesses, vêtus comme des rois mais qui n’arrivaient point à la ceinture d’un adulte. 

Et le siège commença. Candidus ordonna de pilonner les fortifications, qui devinrent aussitôt la cible d’une pluie de boules de neige. Les sentinelles qui ne s’étaient point mises à l’abri assez vite apprirent à leurs dépens qu’il valait mieux se baisser avant qu’une boule de neige ne les frappât. La brune chevelure de Gilandë offrait une cible parfaite, et bientôt la reine assaillie dut rabattre son capuchon blanc, sous peine d’être ensevelie sous une avalanche. 

Des cris annoncèrent l’arrivée triomphale du connétable, de l’autre côté de la citadelle. Mais les défenseurs tenaient bon. 

Candidus désigna un de ses hommes.

-Allez chercher le connétable ! 

Le bon vassal s’empressa de faire diligence, et le connétable surgit promptement et exécuta une génuflexion devant son suzerain. 

-Que désire votre majesté ?

-Je pense, fit prudemment Candidus, qu’il est temps de monter à l’assaut. 

-Je suis de l’avis de votre majesté, dit sobrement le connétable. 

Pouvait-il répondre autre chose ?

Candidus suggéra habilement que des sapeurs pourraient miner les fondations de la citadelle assiégée et en faciliter l'assaut, mais son connétable lui démontra qu'une telle tactique, si ingénieuse fût-elle, serait difficilement réalisable tant que l'épaisseur de la couche de neige qui recouvrait les pavées ne dépasserait pas trois pieds.

Au signal convenu, le ban de Candidus partit à l’attaque des murs. Mais les capricieux sylphes de la guerre voulurent que le petit nain, l'un des piliers de l'ost, fût touché à la tête et se vît contraint de battre en retraite, hors de portée des murailles. Celles-ci étaient trop résistantes. Une brèche fut finalement percée, et l’armée de Candidus s’y engouffra. Les hostilités atteignirent leur paroxysme. Le prince était entré dans la cour principale, et abattit une naine, à cinq pas de lui. Le fracas des combats résonnait dans le jardin. 

Une fois de plus, Candidus ne sentit point le projectile avant qu’il ne le touchât, au chef cette fois-ci. Un rire argentin résonna sous les cerisiers, et la vile Gilandë se précipita vers son rival, qu’elle venait de gravement blesser. 

-J’ai l’immense honneur, proclama la perfide reine en savourant chaque mot, de faire savoir à votre majesté qu’elle est mienne prisonnière.

À ces mots, le druide s’approcha, feignant de s’appuyer sur un long bâton.

-Gloire à la reine Gilandë, cria-t-il, gloire à la gagnante !

Les combats cessèrent instantanément. Candidus se redressa, pesant le poids de la défaite. Les contes du barde de Fadïn lui avaient enseigné comment se soumettre à une princesse guerrière.

-Aussi amère que soit la chute de mon royaume, cette douleur porte en elle un éclat de lumière et de joie, car c’est grand honneur et moult plaisant que d’être prisonnier d’une aussi belle damoiselle !

Gilandë rougit sous le compliment. Candidus s’inclina gracieusement. 

-Et gloire à sa majesté Candidus, clama cette fois le druide, car il est plus ardu de perdre en gardant noblesse et dignité que de gagner. C’est une égalité !    


Les princes libérèrent alors leurs vassaux de leur serment. Voyant la fin du jeu, les pages qui accompagnaient les petits princes les conduisirent à une salle où était dressée une longue table. Ils y prirent leur repas, servis par une armée de valets. D’un commun accord, ils décidèrent de consacrer le début de l’après-midi à la confection de princes de neiges. Ils retournèrent donc dans la cour, et s’attaquèrent, par petits groupes, à la sculpture de ces mystérieux personnages de glace. Gilandë réalisa, avec son frère et le petit nain, le plus grand, mais ce sont les trois plus âgés, le connétable de Candidus, le druide et leur compagnon, qui firent le plus réaliste en empruntant à un garde son casque d’argent et sa longue lance à la hampe gravée. Ils laissèrent en partant une dizaine de silhouette neigeuse, en souhaitant qu’elles fussent parties au matin rejoindre leur mère, la légendaire reine des glaces, régnant sur son trône gelé, au cœur des insurmontables montagnes septentrionales. Quand ils regagnèrent l’intérieur du palais, ils avaient les mains et le visage rougis par le froid, et soufflaient un panache de fumée à chaque respiration. Candidus avait l’impression de connaître depuis toujours ses nombreux cousins.


Au beau milieu de l’après-midi, Ladan vint chercher le Candidus. Quand le prince eut reçu un bliaud sec et se fut réchauffé devant une cheminée crépitante, il fut prévenu qu’Adefan souhaitait lui montrer quelque chose. L’enfant se précipita vers la salle du trône. 


-Plus vite, Ladan, hâtons-nous !


-Pourquoi votre majesté se presse-t-elle ? se permit de demander le chambellan avec un sourire amusé. Craindrait-elle de faire attendre sa sainte seigneurie son grand-père, ou de mettre à l’épreuve sa propre impatience de découvrir ce qu'elle lui réserve ? 


Le prince fixa quelques instants le chambellan. 


-Mais, voyons, Ladan, les deux, bien sûr !



Avant que les enfants ne commençassent à sculpter des princes de neiges, Adefan se rendit dans ses appartements. Il monta au sommet de la plus haute tour du palais, dans une salle circulaire plongée dans les ténèbres. 

Le souverain s’assit sur une haute cathèdre de bois sombre, devant une longue table. Un candélabre s’alluma derrière lui, et il décacheta l’unique parchemin qui était posé sur la table. Il prit le rouleau dans ses mains et se plongea dans sa lecture. Adefan sourit. Le prisonnier gohk était arrivé à la Cité des Merveilles.


Quelques instants plus tard, un gracieux chat blanc parcourut les appartements royaux. Avec majesté, il se faufila sous une tapisserie, puis descendit de sombres escaliers en colimaçons que personne n’avait empruntés depuis des siècles. Et il aboutit à une aile du palais qui avait été abandonnée depuis trop longtemps pour que quiconque s’en souvînt, hormis certains initiés dont la loyauté était certaine. 


Le chat traversa des galeries aux tapisseries fanées, entre des fenêtres ébréchées et ternies par les ans. Il ne s’arrêta point devant les cendres des flambeaux ni devant les statues de pierre effondrées. Mais il parvint devant deux hautes portes sculptées entrouvertes, et se glissa entre elles. 

Il entra dans une salle immense, aussi haute et longue que la salle du trône, dont la voûte se perdait dans les toiles d’araignées. Les boiseries fendues étaient sculptées à l’image d’une procession sans fin de silhouettes voilées. Indifférent à ces splendeurs déchues, le chat traversa la salle. Le mur du fond était percé d’une multitude de baies que les ans avaient ternies. Au centre, placé sur une haute estrade, un trône poussiéreux avait été abandonné depuis des siècles(
). Le chat grimpa sur le trône d’un bond gracieux.

Peu après, trois hommes drapés dans une coule noire entrèrent sans un bruit. Ils traînaient entre eux le prisonnier gohk ; le misérable captif ne parvenait même plus à marcher. Il était vêtu de haillons déchirés, et avait souffert depuis sa capture ; sa peau écailleuse était parcourue de cicatrices. Deux ombres des services de renseignement le soutenaient, alors que le seigneur Fidelinor les suivait. Icelui leva les yeux vers le trône et y vit Adefan, qui semblait les attendre depuis longtemps.

Les deux agents des services de renseignements poussèrent le gohk devant le trône et se retirèrent. Le seigneur Fidelinor s’avança :

-Votre sainte seigneurie, murmura-t-il, le prisonnier n’a point encore été soumis à la question. 

-Cela n’a point d’importance, seigneur Fidelinor. Quelle que soit sa volonté, sa détermination à m’occulter son esprit, il ne le pourra celer bien longtemps.  

Le seigneur Fidelinor saisit de sa main gantée le crâne râpeux du gohk, qu’il tira en arrière. Le prisonnier gémit faiblement.

Devant lui, assis sur le trône brisé, un vieillard puissant et terrible le fixait d’un regard terrifiant. Le gohk n’avait même plus la force de se tenir debout, comment eût-il pu échapper à ses cruels ravisseurs ? Trois cycle lunaires auparavant, il avait été capturé par une vingtaine d’hommes en coules noires, aux lames courbes. Ils l’avaient rapidement immobilisé, bien qu’il se fût bien défendu, et l’avaient chargé de chaînes. Ils l’avaient jeté dans une voiture noire, une cage dans laquelle il avait été enfermé durant un long voyage. Et les hommes en coule noire l’en avait fait sortir par une ténébreuse nuit, pour l’obliger à marcher dans des galeries sans fin, sous la montagne. Une autre voiture noire, tirée par les plus gros et les plus sombres destriers que le gohk n’avait jamais vus, l’attendait au sortir de ces galeries infernales(
). Jamais il n’avait eu la moindre occasion de s’échapper. La seconde voiture avait voyagé moins longtemps, et les hommes en coules noires l’avaient arrêtée dans une autre caverne. Là, le prisonnier avait été transporté dans un coffre, et s’était réveillé dans un cachot, plongé dans une obscurité totale. La lumière ternie de l’ancienne salle du trône était la plus vive clarté qu’il voyait depuis sa capture. 

Depuis tout ce temps, il était terrifié par ce que les chamans de son clan disaient aux enfants avant la venue de l’ombre sans visage qui les avait entraînés en Soril. Tous les gohks connaissaient la cruauté des créatures du Loup. Et ils savaient que si les pillards étaient capturés lors des raids, ils seraient noyés, dévorés vifs par les chiens ou même tourmentés par les soriliens. Les hommes en coules noires l’avaient peu brutalisé ; ils s’étaient montrés durs et impitoyables avec lui, mais point cruels. Néanmoins, il tremblait de peur dès qu’il entendait des pas se diriger vers sa geôle, craignant que ce ne fût le bourreau qui ne vînt le mener à la question ou à la mort.

Immobile devant les yeux étranges du terrible vieillard, il se remémora le jour où l’ombre sans visage était apparue devant les chefs de clans. L’un d’eux avait osé lui ordonner de quitter les steppes, la maudissant comme un sylphe mauvais. L’ombre l’avait tué devant tous les autres chefs de clans, et devant les chamans elle avait ordonné de mettre à mort la famille de celui qui l’avait vainement honnie. Et les chamans avaient accepté. Tous ses parents avaient été lapidés, de peur qu’ils n’attirassent le courroux des sylphes sur les clans. Et tous les gohks s’étaient rangés derrière l’ombre sans visage pour déferler sur le Soril. Ils ignoraient quel était le but de leur sombre guide, mais ils l’avaient suivi, attiré par la rumeur d’un butin fabuleux. Et qui eût pu s’opposer à l’avancée d’une telle horde ? Rien ne les avait arrêtés ; mais après le pillage d’un misérable village, l’ombre sans visage les avait quittés. Elle leur avait ordonné de fouiller les ruines calcinés et les environs du bourg, à la recherche d’un enfant, puis de partir vers l’est, où des navires devraient les mener là où le souhaitaient l’ombre. C’est alors que…

Non, il ne devait point penser à cela ; le vieillard le regardait toujours dans les yeux, avec un sourire terrifiant. Qu’avait-il fait ? Les chamans ne disaient-ils point que les plus redoutable sorciers soriliens pouvaient voler l’âme d’un gohk par le regard ? Aussitôt le prisonnier ferma les yeux, et détourna son visage de celui du monarque. L’homme en coule noire qui lui tenait le crâne tira à nouveau, plus brutalement, mais le captif résista de toutes ses forces. 

-Laissez, seigneur Fidelinor, fit Adefan. Il fera ce que je lui ordonnerai. 

L’homme en coule noire recula, et lâcha le chef du prisonnier. Le vieillard tendit sa main décharnée devant lui, en direction du prisonnier. Elle se crispa, telle la serre d’un rapace. Le prisonnier sentit sa résistance écrasée par une force qu’il ne pouvait concevoir. Il ne voyait plus rien. Son corps se souleva à deux pieds du sol, par l’action d’une force invisible. Une lueur aveuglante, blessante, envahit toute sa vision ; au centre se tenait l’œil du vieux roi, un œil inquisiteur qui voyait tout. 

-Il me révélera tout, ou je le briserai, dit froidement le monarque. 

Le prisonnier sentit sa conscience dériver. Il n’attendait plus que la mort. Et alors ses souvenirs revinrent. Il dut crier. 

Sur l’ordre de l’ombre, ils avaient fui les soriliens en courant vers l’est. Leur train insoutenable avait tué plus de nomades que les combats. Les chefs de clan avaient été contraints par les chamans à partager leurs bêtes à cornes avec les blessés. La horde avait laissé une piste de mourants et de cadavres. 

Ils avaient traversé plusieurs royaumes, harcelés par les chevaliers et les archers soriliens. Et ils avaient quitté le Domaine. Ils étaient alors devenus la cible d’attaques des barbares des Contrées Sauvages Septentrionales. Mais même lors de ces escarmouches meurtrières, ils n’avaient pu s’arrêter. Tant de gohks étaient morts d’épuisement que les chamans avaient renoncé à garder leurs crânes pour les honorer comme il se devait. 

Le gohk poussa un hurlement. Son corps flottait toujours devant la main d’Adefan. Le seigneur Fidelinor, qui se tenait respectueusement à trois pas derrière le captif, ne quittait point des yeux son suzerain. Le sorcier avait fixé son regard sur la face du prisonnier, et ne l’en détournait point, sans jamais cligner des yeux. Dans la clarté ardente, le gohk sentit son esprit prêt à se rompre.

Les tourments de la horde avaient pris fin lorsqu’elle était arrivée en vue de la Mer des Murmure. Cette sinistre mer qui reliait la Mer Infinie à la Mer des Tempête leur était apparue, au milieu de l’âpre toundra des Contrées Sauvages, comme un miracle. Sur les dizaines de milliers de nomades qui avaient quitté le Gohk, seuls trois mille d’entre eux avaient survécu. 

Comme leur avait promis l’ombre sans visage, une flotte entière de galères noires avait accosté. Mais à leur arrivée, les gohks avaient senti autour d’eux les mâchoires d’acier de la souffrance. Les émissaires de l’ombre sans visage, qui avaient apprêté tant de navires pour les recueillir, étaient des chifads. Leur haute silhouette ténébreuse s’était détachée dessus le pont de leurs navires. Tous savaient que les seuls hôtes de leurs sinistres nefs seraient des esclaves, condamnés à creuser la terre de leur pays de désespoir, la Plaine d’Airain, delà la Mer des Murmures. Leurs visages de corbeau, au bec immonde et aux yeux plus noirs que la souffrance, avaient bien vite repéré les proies que leur avait offertes l’ombre sans visage. La chasse avait alors commencé. 

Un gémissement s’échappa de la bouche sanglante du gohk. Dans sa souffrance, il s’était mordu les lèvres. Mais l’œil voulait encore savoir. 

Les chifads avaient fondu sur les survivants de la horde et les avaient capturés. Ceux qui avaient fui avaient été rattrapés par de noires créatures qui avaient piqué des cieux tourmentés. Le gohk avait réussi à se dissimuler plusieurs jours durant parmi de lugubres pierres, sans doute un cairn élevé par les barbares. Il était à demi mort lorsque les hommes en coule noire l’avaient capturé. Mais il avait vu les chifads emmener les siens sur leur terrible escadre, vers une existence de servitude et de souffrances.

La main crispée du souverain se détendit. Le corps du gohk retomba à terre, parcouru de frémissements incontrôlables. La lumière aveuglante avait disparu du regard du prisonnier. 

-Reconduisez-le dans sa geôle, seigneur Fidelinor. Je sais désormais ce que je voulais savoir. Retournez à votre office, je m’y rendrai bientôt, et vous y ferai part de ma décision.  

Quelques instants plus tard, un chat immaculé se glissa dans les appartements royaux.



Adefan attendait Candidus et Ladan dans le Cabinet aux Étoiles. Des candélabres brillaient de mille feux, et projetait sur le trône une lueur fantastique. Les fumées d’encens qui s’élevaient en tournoyant paresseusement renforçaient cette impression d’irréel. Vardaël, le barde de la cour, faisait chanter les douces cordes de sa harpe ouvragée devant son suzerain.


Candidus s’agenouilla, et son aïeul se leva vivement. 


-Viens, enochim, je te dois présenter une merveille de notre Créateur. Pour cela, nous allons nous rendre à la bibliothèque. 

Candidus l’accompagna jusqu’à une aile éloignée du palais, constituée d’un immense corps de bâtiment ceint d’une multitude de tours, de coupoles et d’annexes. Ils y accédèrent par d’élégantes passerelles de marbre, certaines totalement fermées, sans qu’elles ne se distinguassent en rien de l'intérieur de simples couloirs de pierre. Ils atteignirent une porte de bois, gravée à l’image d’un cerf bondissant au milieu des pins, qui fut ouverte par les deux paladins qui la gardaient. Adefan, Candidus et les thuriféraires entrèrent, laissant dehors Ladan et les pages qui les escortaient. 

Candidus eut le souffle coupé par la vision qui s’offrait à lui. Il savait qu’un livre avait une valeur inestimable. On chuchotait à Fadïn que le bailli possédait une vingtaine de manuscrits ayant été découverts dans les ruines du sanctuaire. Cela faisait de lui le plus riche roturier du comté. Le prince avait trouvé cinq grimoires dans ses appartements. L’opulence du palais l’avait subjugué. Mais devant lui s’étendait une salle incommensurable, dont le sol dallé reposait ix toises plus bas et la voûte trois toises plus hauts, qui se perdait au loin face à lui. Le vieux monarque et lui se tenaient sur une sorte de galerie, appuyés sur une balustrade de bois précieux. Le jeune garçon eut le souffle coupé lorsqu’il se rendit compte que les murs étaient recouverts de livres. Ils disparaissaient sous les rayonnages, qui croulaient littéralement sous le poids d’antiques ouvrages.

Un vénérable elfe, tout de noir vêtu, se précipita vers eux. Ils plongea dans une profonde révérence ; Candidus le put mieux observer. Ses vêtements étaient plus austères que ceux de quiconque à la haute cour elfique. Une longue cotte et un surcot étroits enserraient son maigre corps, et il portait un large manteau noir, dont la bordure de fourrure blanche était l'unique concession au deuil, qui avait volé derrière lui lors de son arrivée. Son visage était extrêmement sec, et il semblait dépourvu de cheveux. Un haut chapeau pointu, l'insigne des maîtres du savoir
, le coiffait, et abritait son regard inquisiteur. Il portait au cou une lourde chaîne d’or, retenant une clé.

-Voici le seigneur Lardïn, un brillant maître du savoir. Il dirige ma bibliothèque, fit Adefan en désignant l’elfe austère. Celui-ci exécuta une nouvelle révérence respectueuse, à l’adresse de Candidus cette fois-ci. 

-Que votre majesté sache, fit-il d’une voix éraillée, que je suis son moult humble et moult obéissant serviteur.

Le bibliothécaire inclina la tête. Il avait l'air si sévère et impitoyable que Candidus ressentit une vague de pitié pour les valets et les copistes qui se trouvaient sous ses ordres. 

-C’est le seigneur Lardïn, continua Adefan, qui aura la charge de ton éducation. 

Le bibliothécaire s’inclina de nouveau. Candidus déglutit péniblement. 

-Nous sommes ici, seigneur Lardïn, dit Adefan en regardant avec amour les rayons de livres, car je souhaite pénétrer dans le Cabinet Noir. 

-Le moindre désir de votre sainte seigneurie est un ordre pour les mortels, répondit Lardïn après un court instant d’hésitation.  Que votre sainte seigneurie et votre majesté me suivent, souffla-t-il, non sans rappeler à Candidus une vipère. 

Il guida les deux parents jusqu’à un escalier en colimaçon, dont les murs même étaient couverts d’étagères. Ils descendirent dans les profondeurs de la bibliothèque, alors que les encensoirs des thuriféraires se balançaient au bout de leurs chaînes d’or au rythme de la marche. Alors qu’ils s’enfonçaient dans un couloir latéral, creusé sous le niveau des rues, une lanterne devint nécessaire. Des galeries courbes et sinueuses couraient sous la bibliothèque, toutes contenant assez de livres pour la faire éclater. La lanterne du bibliothécaire projetait un halo pâle et décoloré sur les rayonnages et les marches qui descendaient toujours plus profondément. 

-Y a-t-il de nombreux tunnels comme celui-ci ? demanda Candidus.

-Des dizaines, votre majesté, fit la voix sèche du bibliothécaire d’un ton inexpressif.  

Ils parvinrent à une porte de bois noir, décorée d’entrelacs d’argent. Sept paladins blancs la gardaient, à la lueur de plusieurs flambeaux. 

-Voici le Cabinet Noir, murmura Adefan à l’oreille de son petit-fils. Ici  sont gardés les objets les plus précieux de la cité. Seuls les hauts roys y peuvent  pénétrer, ainsi que leurs plus proches parents, lors de rares occasions. 

Les paladins, après s’être inclinés, ouvrirent les grandes portes, révélant des ténèbres sans fond. Adefan s’avança lentement, dans le bruissement de sa robe de deuil traînant au sol. Dans les fumées odorantes, parmi les parfums entêtants, Candidus le suivit. Un paladin lui présenta respectueusement, en gardant la tête baissée, une torche à la poignée d’argent. Le petit elfe la prit, et entra à la suite de son aïeul dans le Cabinet Noir. 

Derrière eux, les portes se refermèrent avec un bruit sinistre. La lueur de la torche laissait deviner un espace énorme ; le plafond n’était point visible. À cette profondeur, privés de toute lumière hormis celle du flambeau de Candidus, les deux elfes paraissaient bien fragiles. Mais ce n’étaient point de simples mortels, et il résidait, ou sommeillait, en eux un pouvoir plus grand que d’aucuns eussent pu l’imaginer. Derrière les épaisses portes noires ciselées d’argent, les chaînes d’or des encensoirs cliquetaient.



    

�	 : La  flamme sacrée qui brûlait dans le théistyle de Nil Soril était parfois désignée comme la « Flamme Glacée ».


�	 : Candidus avait cependant préséance sur le prince Fardën, car il descendait des Trois Premiers par ses deux parents.


�	 : L'empire du Dieu-Faucon (ou empire faldreïr – bien que faldreïrique fût plus correct, l'usage lui préférait faldreïr) mena de nombreuses guerres contre le Soril (et contre tous ses voisins) sur l'ordre du Dieu-Faucon. Mais des périodes durant lesquelles les efforts des légions impériales se concentraient sur les Terres du Sud (l'empire y possédait d'innombrables colonies, qui formaient la Province des Trois Mers – Mer de l'Hirondelle, Lac d'Azur et Mer Etoilée), l'empire et le Soril, les deux plus grands Domaines de la Péninsule Sorilienne, entretenaient une étroite relation diplomatique.


�	 : Dans la culture sorilienne, les souverains n’étaient point considérés comme de simples mortels. Ils ne pouvaient donc être affectés par les mêmes évènements que les vulgaires. Ainsi, ils ne portaient point le deuil devant leurs sujets, hormis leurs plus proches parents, alors qu’ils se devaient de porter un manteau blanc rabattu sur le visage lorsque leur royaume était en guerre. De même, les domestiques ne pouvaient porter le deuil pendant leur service (leur fidélité à leur maître primait sur celle qu'ils devaient à leurs proches), sauf si le défunt appartenait à la famille de ses maîtres.


�	 : Les enfants, qu’ils fussent nobles ou fils de serfs, jouaient pratiquement aux même jeux en Soril. À l’extérieur, ils organisaient fréquemment des batailles de boules de neige. Répartis en plusieurs équipes (le terme technique est « royaume »), ils recréaient les luttes qui agitaient le Domaine. Chaque royaume était gouverné par un roi (ce qui est une preuve indéniable d’un profond sens logique). Ils pouvaient construire des forts de neiges et se constituer des fiefs entiers. Un enfant restait forcément seul, il s’agissait le plus souvent de l’aîné, qui était nommé druide et chargé de désigner le vainqueur. Il le choisissait en fonction des exploits de chaque camp. Les forts des royaumes pouvaient être assiégés, et si le roi adverse était capturé, son geôlier était automatiquement déclaré gagnant. Il arrivait aussi que les enfants jouassent à chat perché ou à cache-cache. Il s’agissait de jeux moult populaires. 


	Plus souvent encore, les enfants sculptaient tant bien que mal la neige pour créer des princes de neige. Selon la légende, s’il était suffisamment réaliste, le prince de neige s’animerait durant la nuit, et courrait vers un glacier pour y retrouver la reine des glaces.


	Mais lorsqu’ils étaient à l’intérieur, il était courant que les petites filles jouassent avec des marionnettes de chiffons ou brodassent. Les garçons pouvaient combattre au bâton, ou à l’épée de bois pour les plus riches. Les osselets étaient également moult répandus, ainsi que de petites marionnettes avec lesquelles les enfants inventaient des histoires. 


	D’autres jeux, bien plus sérieux, étaient populaires auprès des nobles, tel que le « Jeux des Moineaux », « Sur la Route du Castel » ou « La Bataille des Deux Rois ». Bien que moult divertissants, ces jeux de réflexions possédaient également une importance symbolique, car les joueurs qui accomplissait avec le pion un parcours allégorique en déjouant les embûches des sylphes mauvais comme le devait  faire le joueur. Aussi, certaines fêtes étaient l’occasion de nombreux jeux organisés au temple ou dans le foyer.


�	 : Le palais du haut roy des elfes connut plusieurs périodes de construction. Durant les premiers millénaires du Domaine, leurs saintes seigneuries demeuraient près du théistyle, dans un immense palais qui dominait la cité entière, près de Soril Lui-même. Mais les hauts roys se bâtirent des palais pendant le cinquième millénaire, alors que le palais originel devenait la résidence du Cerf d'Argent seul, où se réunissaient les hauts roys. 


	La haute cour elfique fut bâtie sur l'ordre de Taldim le Bref, mais ce fut Madhil le Bienveillant qui l'agrandit et en fit une merveille digne de la splendeur du théistyle (qui fut reconstruit sous son règne). Au cours de ces travaux, une nouvelle salle du trône fut construite.


�	 : Le Haut Col et le Col Maritime étaient les seuls moyens de pénétrer dans l’Anneau Montagneux. Mais le Col Maritime s’ouvrait sur la Mer Infinie, et bien qu’il permît aux pêcheurs de s’aventurer à quelques lieues du rivages ou aux marins de suivre la côte pour rejoindre les portes des kars nanique, bien peu de gens s’aventuraient dessus ces eaux, qui emportaient quiconque osait s’éloigner hors de vue du rivage. Ainsi, le Haut Col était considéré comme l’unique porte de l’Anneau Montagneux. Mais les kars naniques des montagnes étaient creusés de galeries interminables, et il était possible d’entrer dans l’Anneau Montagneux grâce à ces souterrains. Toutefois, les nains eux-mêmes craignaient de s’égarer sur un aussi périlleux voyage.  Mais nul ne savait quelles ténébreuses voies étaient empruntées par les agents des services de renseignement.


�	 : Les maîtres du savoir étaient les plus doctes personnages du Domaine. Ils siégeaient dans les universités les plus prestigieuses, et réservaient leur enseignement aux plus méritants. Leur nombre était limité à trois cent quarante-sept. A leur mort, leur coiffe était transmise à un autre érudit, désigné par le chapitre de tous les maîtres du savoir du Domaine (le chapitre magistral). La plupart d’entre eux étaient écolâtres de grandes universités, à moins qu’ils servissent leurs saintes seigneuries en personne.
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